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AVANT-PROPOS

Le voyageur qui se rend à Carthage par mer s'enfonce au petit matin dans une nasse dont les bords peu à peu se rapprochent. A tribord, il aura en passant aperçu l'île Plane, puis la pointe acérée du Ras-el-Djebel, le promontorium Apollinis des Anciens, avant de deviner aux eaux troubles qui le bordent l'estuaire confus de la Medjerda, l'antique Bagrada. A bâbord, par temps clair, se seront découpées sur la surface de l'eau, sentinelles à l'entrée du golfe, Zembra et Zembretta, les îles Aegimures. Au-delà, la haute et redoutable proue du cap Bon barre l'horizon vers l'est, puis s'abaisse et se relève aux approches de Tunis avec le double mamelon du Bou Kornine, qui signe ce paysage aussi authentiquement que le Vésuve celui de la baie de Naples. Arrivé à sa hauteur, notre voyageur, reportant ses regards à droite, voit maintenant défiler, très proche, la ligne des collines qui forme le site de Carthage : le promontoire de Sidi-bou-Saïd, puis les indentations qui aboutissent à Byrsa. Il se souviendra qu'il y a bien longtemps une reine venue d'Orient y conclut un étrange marché avec les indigènes, que bien plus tard un roi croisé y mourut et lui donna, un temps, son nom, qu'un cardinal primat d'Afrique, plus près de nous, y bâtit une cathédrale dont les coupoles se dressent encore comme un amer : trois moments inégalement significatifs d'un destin exceptionnel. Car l'Histoire s'attache aux lieux qu'elle a une fois choisis.

Tel fut, à la fin du IXe siècle avant notre ère – si l'on en croit la légende –, le cheminement final des immigrants phéniciens. Aujourd'hui, le voyageur débarque à La Goulette, à mi-chemin du cordon sablonneux qui sépare la mer de ce qui reste encore du lac de Tunis. Où les compagnons d'Elissa tirèrent-ils au sec leurs premiers navires ? Peut-être, nous le verrons, sur la grève de « Salammbô » – souvenir de Flaubert ! –, où les bassins des actuelles lagunes n'existaient pas alors ; ou dans une petite baie depuis longtemps comblée, où se dressent maintenant les vestiges des thermes d'Antonin ; ou peut-être sur la plage de sable roux du « ravin d'Hamilcar », d'où treize siècles plus tard le jeune Augustin, rêvant encore de gloires temporelles, s'embarquerait pour Rome.

Surplombant ce rivage, le village de Sidi-bou-Saïd déploie sur plusieurs étages la candeur de ses maisons soulignées par l'azur des huisseries et des moucharabiehs. C'est de là que notre voyageur, comme sans doute jadis les compagnons de Didon, percevra le mieux la réalité du site, plus maritime encore que cette première approche par mer ne le laissait supposer. Au sud et vers le couchant – et plus hier qu'aujourd'hui où l'homme en quête de terrains à bâtir remblaie sans souci des équilibres naturels –, les eaux du lac de Tunis battent la côte sud du pédoncule qui relie la presqu'île au continent. Au nord-ouest, la sebkha er-Riana, marécage saumâtre encroûté de sel à la saison sèche, étend ses cernes glauques et rappelle les siècles où la mer emplissait largement le golfe d'Utique. Des hauteurs de Sidi-bou-Saïd, le site de Carthage apparaît bien tel qu'il était, une pointe de flèche dirigée vers l'Orient, dont une fortification barrant l'isthme couperait un jour la tige, refaisant de la presqu'île l'île qu'elle avait été à l'aube des temps humains.

Qu'une telle situation ait séduit les marins phéniciens compagnons de Didon-Elissa, rien de plus clair. Cette Carthage qu'ils allaient fonder là, juste passée la barrière du cap Bon – redoutable euphémisme ! –, serait en terre d'Afrique la première fondation coloniale majeure des peuples venus de l'Orient, Sémites ou Grecs. En terre d'Afrique, ou plutôt en marge littorale de l'Afrique : Carthago ad Africam, comme on disait d'Alexandrie qu'elle était en marge de l'Égypte : Alexandria ad Aegyptum.


Marginale sans être précaire, Carthage a ainsi longtemps vécu tournée vers l'extérieur, image la plus accomplie de ces cités maritimes dont Cicéron, dans un texte célèbre, dirait que « leurs habitants ne restent pas attachés à leurs demeures, mais sont toujours entraînés loin de chez eux par des espérances et des spéculations qui leur donnent sans cesse des ailes ». Plus tard viendrait le temps où les concitoyens d'Hannon le Navigateur deviendraient ceux de Magon l'Agronome et donneraient à la vieille cité punique une prise d'appui solide sur les campagnes de son arrière-pays, au point que, suprême paradoxe, ce serait un produit de cette terre, la figue brandie par Caton au Sénat de Rome, qui fournirait à l'ennemi de toujours le signal de la curée. Mais la puissance carthaginoise a été avant tout, comme on l'a dit, celle d'un « empire de la mer ». Fruits de cette constante ouverture sur le dehors : l'étonnante plasticité de cette cité demeurée sémite au tréfonds – notamment religieux – d'elle-même, mais devenue aussi grecque, ibère, voire italienne, et naturellement à la longue africaine ; sa capacité, en retour, à exporter sur tout le pourtour de la Méditerranée occidentale ses produits et ses croyances ; mais aussi, de façon moins bénéfique, son incapacité – sauf aux jours terribles de sa longue agonie – à former en son sein ce ciment du patriotisme contre lequel s'étaient brisés en Italie les assauts d'Hannibal.

Devant ce golfe dont l'indigo vire au noir, le soir venu, le voyageur aura compris qu'une grande partie de l'histoire de Carthage était d'avance inscrite dans ce paysage.




CHAPITRE PREMIER

L'expansion phénicienne en Occident et la fondation de Carthage

La fondation de Carthage, vers la fin du IXe siècle avant J.-C., a décidé pour de longs siècles du destin politique et culturel du bassin occidental de la Méditerranée. Mais cette fondation n'est pas un acte isolé : elle s'inscrit dans un vaste mouvement qui, par vagues successives, a déposé sur ces rivages explorateurs et commerçants venus de l'Orient. Multiples sont les difficultés rencontrées par l'historien dans la saisie de ces faits. S'assurer de leur réalité et de leur caractère propre, en apprécier l'importance relative, en fixer la chronologie, autant de tâches souvent ardues qui reposent sur la critique de tout un faisceau de données littéraires, archéologiques, épigraphiques même, parfois, dont l'enchevêtrement n'a pas peu contribué à brouiller la perception de l'expansion phénicienne en Occident.




Les traditions textuelles et leur critique

Les sources de cette histoire n'ont pas toujours été aussi complexes et diverses. A l'époque – jusque vers la fin du siècle dernier – où seule pouvait être prise en considération la tradition textuelle, les choses semblaient relativement simples. Cette tradition attribuait à l'expansion phénicienne les destinations les plus lointaines aux dates les plus hautes. Comme pour marquer leur territoire, les navigateurs orientaux seraient allés d'abord au plus loin, établissant au-delà des « Colonnes d'Hercule » – notre détroit de Gibraltar – des têtes de pont pour de futures entreprises. Sur la côte océane de l'Andalousie, Gadès (Cadix) aurait, s'il faut en croire un auteur latin, Velleius Paterculus, fait l'objet d'une fondation en 1110 avant notre ère. Sur la rive d'en face, la fondation de Lixus (Larache, au Maroc) serait, selon Pline l'Ancien (N.H., XIX, 63), plus ancienne encore (fig. 1).

Ces deux points extrêmes fixés, l'occupation d'Utique, dans le nord de la Tunisie, à l'embouchure de la Medjerda, et au fond d'un golfe alors accessible depuis la haute mer, aurait peu après consacré la mainmise phénicienne sur les côtes septentrionales du Maghreb. Pline, dans sa grande œuvre dédiée à l'empereur Titus en 77 de notre ère, disait qu'étaient encore visibles de son temps, dans le temple d'Apollon à Utique, des poutres en bois de cèdre de Numidie, dans l'état où elles y avaient été placées 1178 ans plus tôt, c'est-à-dire donc en 1101 avant J.-C. Ce chiffre coïncide avec celui que fournissait déjà le pseudo-Aristote (Sur les merveilles entendues, 134) selon qui la fondation d'Utique se situait 287 ans avant celle de Carthage, si l'on retient pour cette dernière la date de 814 avant notre ère : on verra plus loin qu'on est, avec ces deux indications concordantes, dans un système de chronologie qui est celui de Timée de Taormine. D'autres établissements échelonnés sur les rivages africains auraient complété ce dispositif. Selon des sources phéniciennes, dont l'historien latin Salluste s'est fait l'écho (Jug., XIX, 1), c'eût été le cas, sur cette même côte nord du Maghreb, d'une Hippo pour laquelle on peut hésiter entre Hippo Regius (Annaba, ex-Bône, en Algérie) et Hippo Dhiarrytus (aujourd'hui Bizerte, en Tunisie) ; jalonnant la côte est de la Tunisie 
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La première expansion phénicienne en Méditerranée selon les traditions littéraires.

• Les cités fondatrices en Phénicie et les fondations les plus anciennes en Occident.

○ Établissements attestés par les sources littéraires.




actuelle, Hadrumète (Sousse), puis, beaucoup plus au sud, Leptis Magna, celle de Libye, auraient alors constitué les indispensables relais ou « échelles » sur la route du retour vers l'Orient. Ces mêmes annales tyriennes, rapportées par un historien d'époque hellénistique, Ménandre d'Éphèse, fixaient dans la première moitié du IXe siècle avant notre ère la fondation en « Libye » (le mot a ici l'acception géographique antique la plus large), par le roi de Tyr Ithobaal, d'une ville du nom d'Auza qu'on ne sait où situer et pour laquelle on a pensé à Alger ou même à Oran, tant fait problème l'identification qui semblerait s'imposer avec la cité d'Auzia (Sour-el-Ghozlane, ex-Aumale), attestée à l'époque romaine sur les hauts plateaux de l'Algérois. Pour Carthage enfin, l'hésitation, sur la seule base des traditions textuelles, est en principe permise entre une date très haute, remontant à la fin du XIIIe siècle avant notre ère et une autre, plus tardive de trois siècles : on verra plus loin que c'est sur cette date de 814 avant J.-C. que l'accord se fait en général à quelques années près, non sans difficulté.

Le premier mouvement des spécialistes et du public cultivé a été d'admettre la validité de ces jalons chronologiques, en dépit de leur surprenante antiquité. Sans doute, cette confiance des savants, en particulier celle de l'Allemand F. Movers qui, au milieu du XIXe siècle, publia sur les Phéniciens une somme en trois volumes qui fit longtemps autorité, peut-elle être tenue pour l'une des expressions d'un orientalisme alors très en vogue, plus précisément marqué en littérature, pour ce qui est de Carthage, par la publication de la Salammbô de Flaubert en 1862. On créditait alors volontiers les Phéniciens de toutes les grandes initiatives. Au mérite d'avoir « inventé » l'alphabet, on ajoutait celui d'avoir été les maîtres des Grecs dans la connaissance et l'exploitation des routes maritimes. Homère lui-même, selon Victor Bérard, aurait trouvé dans quelque manuel oriental d'Instructions nautiques l'essentiel du cadre géographique de l'Odyssée, ainsi que les linéaments de la légende d'Ulysse dans quelque « périple » phénicien (V. Bérard, 1930, p. 146) : on retrouvera plus loin – et pour une époque beaucoup plus récente – les bases textuelles de cette problématique à propos du Périple d'Hannon.







Les données de l'archéologie

Les premières réactions à cette excessive confiance en la primauté des entreprises orientales sont liées au grand essor de l'archéologie à la fin du siècle dernier. D'abord, et de façon positive, dans le monde grec, ou plutôt dans le monde égéen, où les fouilles de Cnossos et de Mycènes, en révélant au grand jour l'originalité et l'importance des civilisations protogrecques, ont restauré les positions des tenants du «miracle grec» face aux séductions du «mirage oriental ». Mais la « phénicomanie » a pourtant eu la vie dure, puisque, en 1894, W. Helbig expliquait encore que la civilisation mycénienne était due aux Phéniciens. L'archéologie a joué son plein rôle plus tard, et de façon cette fois négative, dans le bassin occidental de la Méditerranée, où dans aucun des sites évoqués plus haut (notamment Lixus, Utique et Carthage) les archéologues n'ont réussi à vérifier sur le terrain les dates hautes des traditions littéraires. Ces derniers constats négatifs n'ont pas tardé à susciter, en sens inverse, les excès de ce qu'on appelle l'« hypercritique ». Ainsi, selon certains, le grand développement de la colonisation phénicienne aurait attendu le VIIe siècle avant notre ère, ce qui le situerait donc sensiblement après les premières phases de la colonisation grecque en Sicile et dans l'Italie du Sud : postériorité qui en eût, en fait, sérieusement compromis la possibilité, d'autant plus que, dans le même temps, ce qu'on sait des difficultés subies du fait des Assyriens en Phénicie même (à Chypre, à Sidon et surtout à Tyr) au début du VIIe siècle exclut pratiquement qu'à cette époque de grandes entreprises aient pu y être lancées en direction de l'Occident.

Dans les deux ou trois dernières décennies, et particulièrement depuis quelques années, les progrès de la recherche archéologique ont tout à la fois beaucoup accru le nombre et la complexité des données et frayé un chemin à des solutions plus mesurées, aussi éloignées des outrances de la « phénicomanie » que des abus des partisans de la datation basse. Les réalités de l'expansion phénicienne apparaissent mieux, saisies dans la durée de processus lents et progressifs, non compatibles avec la présentation ponctuelle des fondations légendaires. De la simple acceptation du récit mythique – dont l'étude en tant que tel garde tout son intérêt dans une perspective structurelle –, on est passé à la difficile élaboration d'une histoire fondée surtout sur des données de faits intégrées dans des schémas de probabilité : probabilité des conditions de la navigation à époque haute, possibilités réelles des échanges commerciaux dans des aires géographiques définies. Heureusement, les textes littéraires interviennent encore pour fournir un contenu et une substance à ces schémas. Comme ces vers de l'Odyssée (XV, 414 sq.) dans lesquels le porcher Eumée, dans un récit qu'il fait à Ulysse de sa propre enfance, évoque « ces gens de Phénicie, ces marins rapaces qui, dans leur noir vaisseau, ont mille camelotes (athyrmata) ». Et le poème homérique donne à voir ces matelots, qui touchent terre juste le temps qu'il faut pour ravitailler et débaucher les filles, et appareillent après des échanges furtifs. On a souligné récemment (M. Gras, 1989, pp. 106-107) que cette vision du marchand phénicien est datée et que cette image ne vaut sans doute pleinement que pour l'époque (entre le Xe et le VIIe siècle avant notre ère) où l'essentiel du trafic maritime de part et d'autre de la Méditerranée échappe au pouvoir politique et en particulier aux souverains phéniciens, pour tomber entre les mains d'une classe de marchands pirates. Un peu plus tard, le texte d'Hérodote (I,1) véhiculera encore ce qui était entre-temps devenu un cliché, dans un récit qui met en scène le port grec d'Argos : «Arrivés dans le pays, les Phéniciens cherchèrent à placer leur marchandise; cinq ou six jours après leur arrivée, alors qu'ils avaient vendu presque toute leur cargaison, un groupe nombreux de femmes descendit sur le rivage et parmi elles la fille du roi, Io, fille d'Inachos. Tandis que, près de la poupe du navire, elles marchandaient ce qui leur plaisait, les Phéniciens s'élancèrent sur elles : elles s'enfuirent pour la plupart, mais Io et quelques autres furent prises et les Phéniciens les jetèrent dans leur vaisseau qui fit voile vers l'Égypte. »

Hérodote parle de « marchandises », sans préciser. Quant au mot qui figure dans le texte homérique, il suggère le luxe ou la gratuité, et laisse perplexe : athyrmata, des « babioles », ce que le franglais de notre société de consommation appellerait des « gadgets ». Vers la fin du VIe siècle, un passage du Périple du pseudo-Scylax précisera ce que les marchands phéniciens proposaient alors aux « Éthiopiens » : de l'huile parfumée, des pierres d'Égypte, des sangliers, de la céramique attique. Mais qu'en était-il au début du premier millénaire? Les choses derrière les mots ne sont pourtant pas sans importance car, aux yeux de l'archéologue, c'est la découverte, côté phénicien, de la monnaie d'échange, ou plutôt des objets d'échange, qui établit la réalité de cet échange et en permet l'approche chronologique. Ajoutons que tout objet n'est pas aisément identifiable dans ses diverses dimensions et que l'exploitation de certaines découvertes demeure parfois problématique.

On prendra l'exemple, maintenant classique, de la statuette en bronze repêchée il y a une trentaine d'années en mer au large de Sélinonte, sur la côte sud de la Sicile (fig. 2). Le non-spécialiste sera sans doute surpris d'apprendre quelle volumineuse bibliographie – des dizaines d'articles de revue, des centaines de pages – a suscitée cette figurine, vénérable il est vrai et plus prestigieuse encore d'avoir été 
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Fig. 2. -




La statuette de Sélinonte.




sauvée des eaux. On y a vu d'abord le dieu Melqart – l'Héraklès des Grecs, l'Hercule des Latins. En fait ce petit bronze entre dans la série figurative de ce que les archéologues du Moyen-Orient appellent un « smiting god » : le dieu marchant vers l'ennemi et s'apprêtant à le frapper d'une arme brandie dans sa main droite levée. S'il est licite d'y reconnaître une divinité du monde syro-phénicien – plutôt qu'un Melqart, un Baal ou un Reshef –, l'est-il d'en faire un témoin de l'expansion phénicienne en Occident, comme on proposait de le faire il y a une vingtaine d'années? Le meilleur élément de comparaison est une statuette trouvée à Ugarit (Ras Shamra, en Syrie), conservée au musée du Louvre, et datée des XIVe-XIIIe siècles avant notre ère. Si telle est aussi, approximativement, la date proposable pour la statuette de Sélinonte, on ne peut, à moins de supposer un peu gratuitement que l'objet n'aurait voyagé que deux ou trois siècles après sa fabrication, attribuer son transport à la navigation phénicienne. Il est en revanche tentant de l'attribuer à l'expansion mycénienne dont on sait par des collectes de céramique qu'elle a touché l'Italie du Sud (Fouilles et Calabre), la Sicile sud-orientale et les îles Éoliennes avant la fin du Mycénien IIIB, c'est-à-dire avant la destruction des palais mycéniens vers 1200 avant J.-C. Cependant, à la suite d'analyses serrées menées depuis une quinzaine d'années sur les bronzes trouvés en Sicile et en Sardaigne, et des rapprochements qu'on a pu faire avec des figurines de « smiting gods » tout à fait semblables à Chypre (notamment à Kition) aux modèles syro-palestiniens de l'âge du bronze, on penche plutôt maintenant à rapporter l'exportation de ces bronzes, dont le Melqart ou Reshef de Sélinonte, à la belle époque du rayonnement chypriote, qui se situe tout à fait au début du premier millénaire (A.-M. Bisi, 1980, pp. 5-15).

On ajoutera que, du côté de la Phénicie propre, des données historiques peu contestables interviennent pour diminuer encore la crédibilité de la chronologie la plus haute des fondations occidentales, et corroborer en revanche les témoins qui engagent à situer entre le Xe et le VIIIe siècle les grandes entreprises coloniales. Après l'âge d'or du milieu du second millénaire, puis la soumission à la tutelle des grands empires – les Hittites pour le nord, l'Égypte pharaonique pour le sud – , suivie de l'intrusion des Peuples de la Mer, le début du premier millénaire est l'époque d'une véritable renaissance pour les cités maritimes de Phénicie. A défaut d'unité politique, elles accèdent alors à une certaine unité culturelle. Alors encore semblent prendre place dans la construction navale des progrès techniques décisifs qui fourniront de meilleures chances à la navigation au long cours, comme l'usage du bitume pour l'étanchéité des carènes et le façonnage de coques à membrures qui donneront aux navires la robustesse nécessaire pour affronter couramment la haute mer.






De Chypre aux Colonnes d'Hercule

On se s'étonnera pas que la présence phénicienne en dehors des côtes de l'actuel Liban soit d'abord clairement attestée dans le bassin oriental de la Méditerranée (fig. 3) : en premier lieu sur la côte est de Chypre, qui était pour les marins phéniciens la première rive d'en face, à Kition (Larnaka) ; dans l'île de Rhodes, à Ialysos ; en Crète, dont deux ports de la côte sud portent le nom significatif de Phoinix. Dans la progression vers l'Occident, la Sicile était une position clef. La petite discussion sur le bronze de Sélinonte vient de donner un aperçu des problèmes. On ajoutera que dans la corne sud-est de l'île (où le site de Thapsos, au nord de Syracuse, porte un nom 
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La première expansion phénicienne, d'après H.-G. Niemeyer.

□ Cités fondatrices en Phénicie et à Chypre.

Δ Établissements phéniciens de très haute époque en Occident d'après les traditions littéraires.

• Sites archéologiques importants d'époque archaïque.




sémitique) se détache sur le fond distinctif du faciès culturel local, celui de la civilisation dite de Cassibile, l'empreinte assez nette d'une influence phénicienne reconnaissable aussi bien dans les vases « sicules » que dans les lots de fibules, de rasoirs ou de haches. On date ces traces, de façon imprécise, du XIe ou du Xe siècle, et l'on hésite à juste titre à les mettre en rapport avec un texte de l'historien grec Thucydide (VI, 2, 6) qui affirme que les Phéniciens s'étaient installés sur tout le pourtour de l'île, pour se replier sur la partie occidentale à l'arrivée des Grecs : la raison donnée par l'historien du choix de la zone de repli, la proximité géographique de Carthage, rend son témoignage chronologiquement suspect. Plus à l'ouest encore, sur la côte sud de la Sardaigne, un jalon chronologique important est fourni par la pierre inscrite de Nora (fig. 4), qui reste dans le bassin occidental le texte en langue phénicienne le plus ancien, avec une datation reconnue dans la deuxième moitié du IXe siècle (M.-G. Amadasi-Guzzo, 1990, pp. 72-73). On aurait là une trace d'une protohistoire phénicienne, en liaison avec la culture locale des nuraghe.


De Nora, à la pointe sud de la Sardaigne, longue était encore la route maritime qui menait aux Colonnes d'Hercule, de part et d'autre du détroit de Gibraltar. Rien, on l'a déjà dit, ne permet d'asseoir la véracité des traditions relatives à ces fondations de l'extrême Ouest avec leurs datations très hautes. A Lixus, en particulier, sur la côte atlantique du Maroc, aucun élément du matériel de fouille mis au jour ne semble antérieur au VIIe siècle (M. Ponsich, 1982, p. 826). De l'autre côté, en revanche, en Andalousie, où la recherche archéologique est très active depuis une vingtaine d'années, l'écart tend à se réduire entre les données de fait et les indications des textes.
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La stèle de Nora.










Tartessos et les Phéniciens en Espagne

C'est en effet probablement vers cette région de l'Espagne méridionale que nous orientent les textes bibliques qui font du Xe siècle, pour la cité phénicienne de Tyr, un second âge d'or au sens strict du terme. On connaît en effet les passages du premier livre des Rois et du deuxième livre des Chroniques qui assignent aux flottes associées du roi Hiram et de son allié le roi Salomon d'Israël, qu'il avait aidé à construire le Temple, deux destinations principales : Ophir, où elles vont chercher de l'or et Tarsis (ou plutôt Tarshish) d'où, tous les trois ans, elles rapportaient également de l'or, ainsi que de l'argent, mais aussi de l'ivoire, des singes et des paons (ou, suivant une autre lecture, que nous préférerions : de l'ivoire d'éléphant, des stylets et des haches). On s'accorde en général à situer Ophir – une région, sans doute, plutôt qu'un lieu ponctuel – sur les côtes de l'Arabie ou de l'Inde. Quant à l'appellation de Tarsis, elle est ambiguë : lorsque l'Ancien Testament (I Rois, 10, 23 ; Is, 23, 1 ; 60, 9) parle de « flotte de Tarsis », de «vaisseaux de Tarsis », on peut penser à une catégorie de navires, à un certain type de vaisseaux, probablement au long cours, désignés ainsi en fonction d'une destination habituelle ou encore d'un type de fret bien particulier ; mais d'autres textes et parfois les mêmes (I Rois, 10, 23 ; 2e Chron., 9, 21) indiquent fort clairement que Tarsis est aussi un pays ou une région, nécessairement lointaine, puisqu'on n'en revient que tous les trois ans pour rapporter des denrées précieuses, mais également, selon ce qu'en dit le prophète Ézéchiel (Éz., 27, 12) au début du VIe siècle avant notre ère, des richesses minières non moins appréciées, comme l'étain, le fer et le plomb.

Or, de tels gisements métallifères faisaient la prospérité d'un Eldorado andalou qu'à la suite d'Hérodote, les Grecs, et après eux, les Latins, ont appelé Tartessos. Dans ces textes, le toponyme désigne souvent une cité – et c'est le cas chez Hérodote qui en faisait une ville portuaire, place de commerce maritime –, pour laquelle, lorsqu'ils la nomment, les auteurs se partagent entre Gadès (Cadix) et Carteia. Pour d'autres, Tartessos était une région, un royaume, de part et d'autre d'un fleuve, dans lequel on reconnaît la basse vallée de l'actuel Guadalquivir, bornée au nord par l'important massif minier du Rio Tinto, toujours en exploitation. Le problème est de savoir si l'on peut tenir pour assurée l'identité de Tarsis et de Tartessos : il semble du moins que s'il y a eu peut-être plusieurs Tarsis – dont sans doute Tarse en Cilicie – l'un de ces lieux-dits sémitiques n'était autre que le Tartessos des auteurs classiques. Pour l'un des derniers savants à avoir scruté minutieusement le dossier, en particulier d'un point de vue philologique, Tarshish/Tartessos ne serait que la réalisation variable d'un radical à variante consonantique trs/trt de la langue indigène des Ibères du Sud (M. Koch, 1984, pp. 139-140). Cette identification paraît du moins certaine à l'époque du second traité conclu entre Rome et Carthage – que l'on date du milieu du IVe siècle avant notre ère –, où l'on voit figurer dans le texte de Polybe (III, 24), qui nous en instruit, une ville punique d'Espagne dont le nom, Mastia Tarseiôn, suggère qu'à cette date du moins, les habitants de Tarsis ne faisaient qu'un avec ceux du pays de Tartessos. Et un lexique grec de l'époque du Bas-Empire romain a gardé figée cette équation : «Tarsis, la Bétique », en éclairant le vieux toponyme vétéro-testamentaire par la référence au nom que portait alors l'Andalousie dans la nomenclature des provinces de l'Empire.

En face de ce dossier textuel, l'archéologie du sud de l'Espagne aligne depuis une vingtaine d'années d'impressionnants résultats. Deux publications jalonnent particulièrement cette recherche. En 1968, à Jerez de la Frontera, les archéologues espagnols consacraient à « Tartessos et ses problèmes » un grand congrès international (Tartessos y sus problemas, Barcelone, 1969). Quinze ans plus tard, l'équipe de l'Institut archéologique allemand de Madrid, qui a joint ses efforts à ceux de ses collègues espagnols, a fait à Cologne le point des progrès réalisés sur les « Phéniciens dans l'Ouest » (Phönizier im Westen, Mayence, 1982). Et ce bilan est déjà dépassé par le dernier état de recherches très actives sur les sites côtiers du sud de l'Espagne (fig. 5).
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Les colonies phéniciennes de la Costa del Sol jusqu'à Cadix et les sites de la fin de l'âge du Bronze dans le pays de Tartessos (basse vallée du Guadalquivir). Les flèches indiquent l'expansion « orientalisante du VIe siècle. – 1. Villaricos ; 2. Adra ; 3. Almunecar ; 4. Chorreras ; 5. Toscanes; 6. Mezquitilla ; 7. Malaga ; 8. Guadalhorce ; 9. Gibraltar; 10. Cadix.





Pour s'en tenir ici à l'essentiel, ce qui ressort surtout de ces travaux, outre des découvertes nouvelles, c'est une meilleure caractérisation des sites déjà connus et des analyses plus fines de leurs faciès. Ainsi, des prospections archéologiques avaient depuis longtemps découvert dans la vallée du Guadalquivir les vestiges d'une colonisation agricole ancienne, apparemment prospère si l'on en juge par exemple par la qualité des ivoires mis au jour dans les tombes de Carmona, au nord de Séville, ou encore, près de cette dernière ville, par celle du trésor d'orfèvrerie d'El Carambolo : comme celle de la Aliseda, dans la moyenne vallée du Tage, cette orfèvrerie – datable des VIIe-VIe siècles –, ne remontait certes pas aux premiers temps de l'expansion phénicienne, mais elle révélait d'incontestables influences phéniciennes dans le cadre d'une production locale. On voit mieux maintenant comment ces sites « tartessiens » dont les premiers développements remontent à l'âge du bronze et dont la richesse reposait anciennement sur l'exploitation des mines de la Sierra Morena ont été culturellement irrigués et valorisés par les implantations côtières phéniciennes (M.-E. Aubet-Semmler, 1982, pp. 311-320).

On pense toujours d'abord à Gadès (Cadix), la tradition littéraire aidant, et aussi parce que le site, qui rappelle tant lui-même celui de Tyr avec son île parallèle au rivage dont un étroit chenal la sépare (fig. 6), est un paysage phénicien par excellence ; se méfiant du continent, le Phénicien s'en approche au plus près mais sans s'y installer : « les Phéniciens s'installent toujours entre terre et mer » (M. Gras, P. Rouillard, J. Teixidor, 1989, pp. 53-61). Malheureusement, si l'on met à part quelques trouvailles troublantes – comme la figurine de 
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Le site de Cadix (Gadès).
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Le Ptah de Cadix.




ce qui semble bien être un Ptah (fig. 7) – l'ensemble du dossier archéologique ne remonte pas au-delà du VIe siècle sur ce site qui a été constamment occupé depuis la plus haute Antiquité et qui a été très bouleversé. La possibilité subsiste cependant que des fouilles ponctuelles permettent de remonter beaucoup plus haut, et cet espoir s'est beaucoup accru depuis que l'habitat de Doña Blanca, à l'embouchure du Guadalete et en face de l'îlot phénicien de Cadix, a livré du matériel oriental du VIIIe siècle (D. Ruiz Mata, 1985, pp. 241-263).

En revanche, sur cette côte méditerranéenne de l'Andalousie que les navigateurs venus d'Orient touchaient nécessairement avant de franchir le détroit, des découvertes marquantes ont été récemment faites. D'abord, en allant d'est en ouest, près d'Almuñecar, sur ce qui serait le site de Sexi, où Strabon (III, 5, 5) signale que des Tyriens, invités par un oracle à fonder un établissement aux Colonnes d'Hercule, s'arrêtèrent et firent un sacrifice à Melqart. Là, une nécropole à incinération comporte des tombes datées de la fin du VIIIe siècle, mais avec un faciès égyptien fortement marqué par des jarres d'albâtre dont quatre portent des cartouches de pharaons du IXe siècle, tandis qu'une d'entre elles présente, à côté d'inscriptions pseudo-hiéroglyphiques, un texte en phénicien (M. Pellicer Catalan, 1962).

A trente kilomètres vers l'ouest, à Toscanos, près de Torre del Mar, des structures en grand appareil remontent au milieu du VIIIe siècle. On a pu les identifier comme des magasins, sous la forme de pièces allongées où s'amoncelaient les amphores et autres récipients de stockage ; des sondages récents ont établi qu'une grève sommairement aménagée y tenait lieu de port. Dans le même secteur, les nécropoles du Río Guadalhorce et du Rio Algarrobo, à Trayamar, ont produit des tombes bâties en grand appareil dont le matériel se situe dans la deuxième moitié du VIIe siècle (fig. 8). Mais deux établissements 
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Trayamar. Chambre funéraire 1.




contigus, ceux de Chorreras et de Morro de Mezquitilla, comportent un habitat domestique, avec des maisons aux murs de briques d'argile séchée, dont le premier état date du VIIIe siècle. Dans la province de Cadix, un petit établissement, au Cerro del Prado, à l'embouchure du Rio Guadarranque, peut dater de la fin du VIIe siècle (H. Schubart, 1982, pp. 207-231). Ainsi, si l'on admet que les premières attestations archéologiques d'un site peuvent manifester un certain retard – éventuellement de plusieurs décennies – par rapport aux premières installations humaines sur le site, on reconnaîtra que toute cette côte sud-est de la péninsule ibérique, dernière étape avant le franchissement des Colonnes d'Hercule, a été colonisée de façon dense par les Orientaux dès le VIIIe siècle, et sans doute encore un peu plus tôt. Pour les plus occidentaux de ces «comptoirs» (car le rôle commercial de ces établissements andalous est manifeste), les derniers contreforts de la cordillère bétique ne se dressaient plus comme une barrière sur la route du pays de Tartessos et de ses richesses minières.






Au-delà des Colonnes d'Hercule : de Lixus à Utique

De l'autre côté du détroit, en terre africaine, les réalités du terrain apparaissent très différentes, comme si les textes qui placent de part et d'autre Gadès et Lixus comme les deux piliers d'une colonisation phénicienne très ancienne avaient établi une symétrie forcée et factice (fig. 9). Cependant Lixus, comme Gadès, est à sa façon un site phénicien exemplaire : un site d'estuaire, qui facilite le mouillage des navires, avec en plus, en l'occurrence, l'attrait supplémentaire d'une colline entourée par un méandre de l'oued Loukkos, véritable amer pour les marins orientaux, et acropole-belvédère pour les occupants du site. Mais, dans l'état actuel de la recherche, les niveaux les plus anciens d'un vaste ensemble de temples superposés – dont le premier état pourrait être le temple de Melqart, plus ancien encore selon Pline (N.H., XIX, 63) que celui de Gadès – ne remontent pas plus haut que le début du VIIe siècle (M. Ponsich, 1982, p. 438). Au plus près du détroit, la présence phénicienne à Tingis (Tanger) peut être datée du VIIe siècle, au plus tôt, par le matériel des nécropoles (M. Ponsich, 1967). Et il faut descendre très au sud sur la côte atlantique, jusqu'à Mogador, à près de 700 kilomètres du détroit, pour trouver une autre escale, datée de la même époque, sur la route maritime du Grand Sud (A. Jodin, 1966). L'intérêt particulier que présente ce site lointain – un site lui-même typiquement phénicien, sur une île proche du continent – est qu'on y a mis en évidence des tessons d'amphores attiques et ioniennes du milieu du VIIe siècle dont on ne trouve pas d'équivalent à Carthage, ni dans les autres sites puniques de Tunisie. Et, à Mogador comme à Lixus, les fouilles ont mis au jour une céramique rouge, lustrée, d'origine phénicienne, qui cesse d'être présente à Carthage au début ou, au plus tard, au milieu du 
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Les Phéniciens de part et d'autre du détroit de Gibraltar et sur la côte atlantique du Maroc.

• Premiers établissements phéniciens.

▲ Cités à monnayage punique.

■ Sites archéologiques puniques.




VIIe siècle. De ces constats, deux conclusions peuvent être tirées. La première, sur laquelle on reviendra, est que Carthage semble être demeurée à l'écart de la route maritime qui, d'est en ouest, menait à haute époque navigateurs et commerçants phéniciens vers les fondations les plus occidentales. La seconde est que, dès cette époque, il y a eu communauté de culture entre la civilisation phénicienne fortement implantée dans le sud de l'Espagne et les établissements beaucoup plus clairsemés de l'extrême Ouest africain. Cette symbiose à haute époque, et plus tard des relations privilégiées dans l'axe nord-sud resteront une des caractéristiques principales de la région : on doit garder présent à l'esprit qu'en termes économiques et culturels, et même largement géopolitiques, elle se distinguera toujours du reste du Maghreb, dont il nous faut examiner maintenant le destin.

On a fait l'hypothèse qu'à cette époque (IXe(?)-VIIIe siècle) les navires venus de Phénicie vers l'extrême Ouest par une route plus septentrionale jalonnée par les îles Baléares repartaient vers l'Orient chargés des minerais du pays de Tarsis-Tartessos en longeant la côte africaine et en relâchant à Carthage où ils ne déchargeaient qu'une faible partie de leur cargaison (C. Picard, 1982, p. 170) (fig. 10). L'intérêt de 
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Les itinéraires phéniciens en Méditerranée.




l'hypothèse est de rendre compte du très petit nombre – pour ne pas parler d'absence totale – de vestiges archéologiques attestant à Carthage des échanges entre la cité africaine et le pays de Tartessos à haute époque. Mais – et c'est là la difficulté – ces navires qui ne pouvaient évidemment accomplir d'une traite ce long voyage maritime le long des côtes nord du Maghreb n'ont, du moins en l'état de nos connaissances, laissé sur des centaines de kilomètres de rivage aucune trace de leur passage. On verra que sur ces côtes les échelles jusqu'ici repérées sont, non pas phéniciennes, mais « puniques », et sensiblement plus tardives (VIIe-VIe siècle).






Utique

A haute époque, avant de parvenir à Carthage, leur seule escale attestée par la tradition – si l'on excepte l'hypothétique Hippo – était Utique (fig. 11). L'antique cité a subi le sort commun à beaucoup de sites d'estuaires – qu'on songe en France à Aiguës-Mortes ou à Brouage –, englués peu à peu dans l'alluvionnement d'un fleuve qui les a éloignés de la mer : le petit promontoire sur lequel l'établissement phénicien avait été fondé, à l'embouchure de la Medjerda, 
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Le site d'Utique et celui de Carthage.




domine maintenant une plaine marécageuse dans laquelle les contours du site antique se sont partiellement fondus (fig. 12). Depuis les reconstructions fantaisistes et romantiques de l'ingénieur Daux sous Napoléon III jusqu'aux tenaces entreprises de P. Cintas au milieu de ce siècle, le site a beaucoup déçu ceux qui se sont laissés prendre au mirage des origines. Des niveaux préromains n'ont été dégagées que des nécropoles, spectaculaires certes (fig. 13et 14), et qui ont livré un matériel non négligeable, mais dont les tombes les plus anciennes n'apparaissent 
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Vue aérienne de la «nécropole de la berge », à Utique (phot. P. Cintas).




pas antérieures au VIIIe siècle, en dépit des efforts déployés par leur inventeur pour les vieillir (P. Cintas, 1970, pp. 294-308), ce qui nous laisse loin de cette date vénérable de 1101 avant J.-C. que Pline l'Ancien assignait à la construction du temple d'Apollon. Beaucoup reste à faire à Utique, et l'espoir demeure de voir les archéologues y réduire l'écart encore considérable qui les sépare des datations hautes de la tradition, mais dans des conditions difficiles, car Utique est un site en grande partie massacré, trop longtemps abandonné à l'initiative des possesseurs du terrain, et où des fouilles souvent anarchiques ont encore aggravé les bouleversements dus à la nature. Il n'en est pas de même, heureusement, pour Carthage, où le dossier des textes et celui de l'archéologie sont autrement substantiels, même si l'accord des deux dossiers, pour ce qui est des premiers temps de la cité, fait toujours problème.
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La « nécropole de la berge », à Utique.










La fondation de Carthage

Carthage n'a pas échappé à cet effort des traditions classiques en vue de doter les cités phéniciennes d'Occident des origines les plus anciennes. Historiquement, le phénomène est tout à fait compréhensible, puisque ces traditions ont été élaborées à des dates – à partir du IVe siècle avant notre ère – où la puissance carthaginoise en Méditerranée occidentale était devenue un fait majeur : il lui fallait des origines à la mesure de cette puissance. Ainsi explique-t-on que la cité africaine ne soit pas absente de computs et de supputations qui ont intéressé aussi sa grande rivale, Rome, et qui ont pour point de départ chronologique la destruction de Troie.






Tradition « haute » et tradition « basse »

C'est ainsi qu'un texte fragmentaire d'un historien grec de la première moitié du IVe siècle, Philistos de Syracuse, affirme que « Carthage fut fondée à cette époque par les Tyriens Azoros et Karkhédon» (Jacoby, Fragm. hist. graec., II, B, n° 556, fragm. 47). L'« époque » en question est indiquée dans sa Chronique par saint Jérôme qui, huit siècles plus tard, reprit cette tradition en citant Philistos et 
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Fouille dans la nécropole d'Utique. La photographie rend bien compte de la dénivelée par rapport au niveau romain.




en précisant que Carthage fut fondée en l'« année d'Abraham 802 », soit en 1215 avant notre ère. Cette date est antérieure à la chute de Troie de 33 ans selon la chronique d'Eusèbe, et de 30 ans selon Apollodore. Ainsi Philistos fixait la fondation de Carthage une génération avant la chute de Troie et se situait donc lui-même dans la tradition des tragiques grecs – voir les Troyennes d'Euripide – qui évoquaient déjà Carthage à propos d'événements antérieurs à la guerre de Troie. A cette tradition se rattache aussi, de façon apparemment indépendante, un autre historien grec du IVe siècle, Eudoxe de Cnide, selon qui « c'est peu avant la guerre de Troie que les Tyriens ont colonisé Carthage sous la conduite d'Azoros et de Karkhédon, duquel la ville reçut son nom ». La tradition ainsi fixée à l'époque grecque classique a eu une faveur certaine, puisqu'on la retrouve chez un auteur du IIe siècle de notre ère qui reste pour l'histoire de Carthage une de nos sources les plus importantes, Appien, qui écrit (Libyca, 1) : «Les Phéniciens fondèrent Carthage en Libye 50 ans avant la prise de Troie ; les fondateurs furent Zôros et Karkhédon. » Outre la date, ce qui est aussi commun aux différentes versions de cette tradition est le rôle joué par deux héros fondateurs, Azoros ou Zôros, sans doute un dérivé du nom de Tyr ( = Sôr ou Sur, le « roc », en phénicien) et Karkhédon, dont l'éponymie est transparente, puisque son nom n'est autre que la transcription en grec du nom sémitique, Qart Hadasht, de la «Ville Nouvelle» fondée à Chypre avant de l'être à Carthage. Comment les tenants de cette tradition, à la suite de Philistos et d'Eudoxe – et, avant eux, d'Euripide –, ont-ils été amenés à reporter la fondation de Carthage à une époque antérieure à la prise de Troie ? On a proposé, ingénieusement, l'explication suivante : la lecture de l'Odyssée aurait fait croire que l'Occident méditerranéen était connu des Grecs à l'époque de la guerre de Troie; comme on savait, d'autre part, que Carthage existait déjà quand les Grecs vinrent fonder des colonies en Méditerranée occidentale (notamment en Sicile : à Syracuse, à Mégara Hyblaea), on en a conclu que la cité phénicienne était d'une époque antérieure à la prise de Troie.
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